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milh" pùl«>ritiB qui oncoinhrt'iil l'égliHo, lo cloUro iIoh cttrmvH et touton le» avt>nuoN qui y

coiuluiN(>nt.

Cotto fouit' oll'iv un impcct Mu nriginnl. Toum Icn poiiitM <l(^ lu Hn^tnfjfun y «ont rcprô-

BiMit^'H, avec I»' «'ohIuiiu' piirtituliiT à chaquo «'iidroit. Cts cohIiuih' onI plut* a(MUH6 cht'Z Iom

lomnu'H quo rlicx 1«>n hommes irpondant. L*> casaquin, lo tichu bigami et la «oillo «•a con-

Htitnt'ut lo8 détailN i-aract^TintiqucN. La foill'o Nurtout. Oh! cellt'-ci o«t do rigueur, ot

prf'sonte dos variétéH inlinioH. Il y on a do rourtos, do longuoH, d'étroitos, do largoB, do

pointues, do plutoH, de roiuloN, do carrôoN ; los un«'N mo dresNont on cùnoH vertioaux, los

autroH M'allongent horiKontaltnnont dorriôro la nu(iuo ; toutou ou prosqiu^ toutoH ont d«'H

ailes pliis ou moins vastoH, souvent artintomont plisN^os, ruchées ot tuyaut^^oN, ail'octant

surtout loH formes les plun divorHos, ot ornées quelquefois do dessins en broderie qui révè-

lent une très grandie habileté d'aiguille. Cette form»! n'est point matière de fantaisie :

chaque petit pays a la sienne. Un Breton vous dira :
" Voiei (;eux de Vannes, voici ceux

de Quimpor, voiei ceux de Ploërmol, voiei ceux de Pontivy, et(!.," rien qu'à l'inspeittion

des coifTes. Elles no se ressemblent que par leur blancheur de neige. On dit que l'her-

mine se meurt d'une tache sur sa blan<^he fourrure
; je crois qu'une Bretonne aimerait

mieux une blessure au cœur qu'une souillure à sa coiil'e. La coiffe est sacrée.

Il y a aussi la ciHinc. (Pourquoi co mot no so trouvo-t-il pas dans los dictionnaires V)

La câline est portée par les vieilles. Kilo est d'étoile plus lourde et moins blanche ; elle

se complique d'une bride noire, et sa forme est toujours la mémo : celle d'un bec de canard

se prolongeant plus ou moins loin derrière la tôte. Cott«' cftliuo, un jupon no dépassant

pas la cheville, un piîtit tichu croisé siir une taille do six pouces de long, dos sabots, un

bftton, la bouche sévère et l'œil d'une acuité singulière, telle ost la vieille Morbihanaise.

Le type est invariable.

Chez les hommes, le costume national tend à s'elfacor. Les jeunes portent encore le

veston sans basques, avec broderies et garnitures de sequins, mais los vieux, les très vieux,

ont seuls conservé les guêtres, les braies bouffantes, et les cheveux longs sous le chapeau

à larges bords. Ce qui semble vouloir défier l'avenir, par exemple, ce sont les sabots.

Cette chaussure, disparue cho/ nous depuis si longtemps, est encore d'un usage universel

dans les campagnes de France. On entend partout son petit (dic-dac au timbre harmo-

nieux comme un pincement de harpe.

Toute cette foule si étrangement costumée est là, causant, chantant, riant, mangeant,

priant à haute voix, assise en ronds, cheminant par groupes, avec ces mille rumeurs con-

fuses qui rappellent le murmure des houles, lo bruissement des forêts et lo bourdonnement

des ruches. Maintenant si j'ajoute que les Bretons semblent — comme tous les peuples

primitifs du reste — avoir un goût très pronont.'é pour les couleurs voyantes, on aura une

idée du curieux spectacle que nous avons sous les yeux. C'est commtî une scène d'opéra.

Jouissons-en quelques instants, puis nous nous dirigerons du côté de la Svala-sancta.

C'est une espèce de roposoir sur une estrade très élevée, auquel on arrive par deux larges

escaliers, que les dévots gravissent à genoux. Cette construction, toute recouverte de

draperies, et tout enguirlandée do drapeaux et do banderoles, se dresse à l'extrémité d'un

A'^aste champ de forme oblongue, appelé le champ de l'Epine. t''est du haut de co balcon

que se fait le sermon du soir, et que la bénédi(.'tion du Saint-Sacrement se donne, à la

clarté des cierges et des étoiles. A la nuit tombée, cent-trente-deux paroisses seront là,

circulant en procession autour de cette enceinte immense, avant de se rendre à l'église.


